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LE RETOUR
D'ASTRÉE,
PIECE ALLEGORIQUE.

Le Théâtre représente une Foret , dont le rideau se lève

pour Laisser voir Le Temple de la Déesse,

SCÈNE PREMIERE,
LE GRAND-PRÊTRE, seul.

JyL E voici dans cette forêt silencieuse où la divine As-
trée rendoit autrefois ses oracles. O vous, fille de Jupiter

et de Théniis ! vous aviez quitté le ciel pour habiter la

terre tant que dura Tàge d'or , teras auquel les mortels
vivoient dans la plus grande innocence ; ils ne connois-

soient alors que le désir de se rendre service les uns les

autres; ils ne connoissoient point l'ambition, l'avarice ni

le parjure; ils n'avoient d'autres besoins que ceux de la

vie. La terre, femme du ciel, produisoit alors de quoi

wourrir ses enfans , chacun dans le lieu qu'il habitoit.

Mais Saturne ayant été olîligé de céder à la furear de
Jupiter, son fils, et s'étant sauvé dans le Latium , ensei-

gna aux hommes une nouvelle manière de se conduire,
et qui les vendit moins heureux. Ce ne fut plus alors

que l'âge d'argent
,
puisque l'injustice commença à se dé-

velopper chez eux. Thémis vous ayant donné pour sœurs ,

la Loi et la Paix, vous a rappelé au ciel pour jouir de
leur amitié , et vous plaça dans le signe de la Vierge.
Depuis ce tems , les hommes se sont livrés à l'injustice

et au libertinage , ce que nous avons appelé l'âge d'airain.

Alors , chacun se croyant plus habile que l'autre , a voulu
régir et commander : de-là aont venus les différentes opi-

nions, ce qui a désuni les hommes entièrement, et les a

jîO'-tés au point de s'enti'égnrger les uns les autres, ce
cjue l'on peut appeler l'âge âe fer. Cependant, éclairés

par une longue suite de malheurs^ ils paroissent fatigués
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cl^ 9» mme h eux-mêmes , et au rommencement cle ce
•iècle, ils se disposent à changer leur fureur en bonté.

Si vous étiez touchée de leur malheureuse situation ,

€fue vous daigniez
,
par vqs leçons^ contribuer î| [es cor-

riger enttèrenient , ators, vous pourriez venir de nouveau
habiter cette terre , ainsi que la Loi et la Paix , vos sœurs,
de même que Xhémi^ , voira mère. C'est çilor* que nous
jouirions du p,aiffait ^^pheur. ( Le U^nerre gronde. ) Divi-
nité bienfaisaate., vous exaucez mes vœuK ! les mortels
peuvent donc espérer de vous revoir et d'entendre vos
orarks ?

(Ze rideau defond se lève , et laisse voirie temple d'As'
tréo. La déesse au milieu. )

S C M ^ B II.

LE GRAND-PRÊTRE, ASTRE B.

A s T> R É g.

y.} GANEdespouplesquiont cotjfiancQ en toi, fe me r^nds
à Ion invocation. Tu as cru que les hommes étoient dis-

poîiés à revenir de l*erreur oii ils sont tombés ; mais que
tu es éloigné de connoître le ft)nd de leurs cœurs , les

peines et les privations qu'ils ont essuyées sur la fin drt

ce siècle, les ont mis dans la nécessité d'avoir recours à

tout ce qu'ils croyent capable de changer leur sort; mais
,^ <* ne craindrois*tu pas que leur ingratitude ne me fasse re-

^^elter d'avoir fait luire pour eux l'aurore du bonheur?
Les hommes ne sont pas encore assez justes pour que je

puisse me montrer à eqx pour leur reprocher leurs dé-

fauts. Ils pourroi«nt violff- mon temple et briser mes
autels ; alors . la nature «eroit confondue et ne seroit plus

qu'un cahos. La Paix et la Loi, desquels je ne puis me se*

parer eans que les mortels n'éprouvent toutes les peines

attachées à la foiblesse humniue , me feroient résoudre
de retourner au ciel . et les malheurs qui en suivroient

?eroient irréparables. Mais je veux te laisser le soin de
les interroger sur ce qu'ils désirent savoir. . . . Sans mo
montrer je leuf prescrirai ma volonté ; s'ils sont dociles

et repentants de leurs égaremens , alors je pourrai m«
décider à satisfaire à ta demande. Je vais envoyer Mer-
cure pour leur annoncer que je veux les entendre sous

Ja forme d'un nuage , et leur répondre énigmatic[uement.

C Le tonnerre grondp. H d<'scend un nuoge qui couprç ^
dççssfi, )
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SCÈNE II/.

LB ©HAND-PRÉTRE , seul , le nuage.

J.7Éç^$iÇ ^)jlenfai3ante , vo.us allez re^dr,^^a vie à tops
les peuples , en consentant de vauloir les çi^'tQndjre; vpus
les trouverez dignes que vous vous intéressiez à, ^e^lr sorU
Depuis lo.ng-tetns

, privés du bonheur, ils^yont avecjpie
souscrire ^ toutes v<x.&, volpnléts^. Voici ^n n^ortel qui s'a-

VKnce. Auroit-il déià connoissance de ce que la divine
Astrée a résoju de taire 3

S G È ^' E I r.

LE GRAND-PRÊTRE UN AVOUE.

Jt.* A V o u É.

C
Okrviteur v^nér^ble , vous n'êtes pa§ in^tr^it du sujet
qui m'amène?

LÇ ^RANH-PaÊXRE.
Non: piais si vous daigner me le dirp, et qu'il 5,Q«t eri

înou pouvoir de répondre à votre depiap^e, je le feraj
avec picjisir.

l' A V o u |.
Sachez donc que je suis issu dQ race ç^ç procureur, que

mes parens me tirput donner l'éducation conven^He ^fin
que je puisse les rerppl^cer un jour d^ns la robe; mais
les choses ajant changé de face, je me suis trouvé trompé
dans mes espérances et déchu de tout emploi. Je man-
geai successivement mon revenu et celqi de mqs pères..
Je m'apperçois enfin qu'il faut un état pour vivje. Gomme
je suis aux aguets pqur saisir la première occasion qui se
présentera

, je vjef:)^ d*appiendre par l'organe du messa-
ger des dieux

,
que la divine Astrée consent d'indiquer

aux mortels la conduite qif'ils 4oivent tenir , afin qu'elle
se décide à verdir habiter parmi nous, i^in^i

,
permettpz-

moi d'îivoir l'honneur de vous présenter ma requête ver-
bale

, à l'effet de participer en ce jour aux faveurs que
cette divinité veut bien accorder à tous ses cliens. J'ai
plusieurs demandes incidentes à former, et je d!ésirerois
avoir une fgty^faljle audiçncç.

LE GRAjsrg-PjiÊTRi:.
Voyons : parlez.

l' A V o u É.

J« VOy^rgjg (jjgie f^tf$ divinité iusgirât à toute la nar
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iinn l'esprit de dissention , de rumeur, de discorde, de
division, de chicane.

L K G R A N B - r R Ê T R E,

Qu*osez-vous souhaiter ? Les peuples n'y sont déjà que
trop enclins.

l' A V o u K.

Que les créanciers ne fissent aucune grâce à leurs dé-

hileurs ; que les propriétaires fassent vendre les meubles
de leurs locataires

;
qsie !es marchandes de modes ne

fissent que saisir et reveudiquer toutes les bij^arrures dn
la coquetterie dont elles ne font crédit que pour accré-

diter celles qui les poitent.

LE Grand-Prêtre.
L'on verroit bien des filles dépouillées de leur plus

grand mérite. i

L* A V o u p'.

Je voudroîs que les maris et les femmes plaidassent en
divorce ; les tuteurs, les pupiles, les veuves, les orphelins

et toutes les familles eussent ensemble des discussions

judiciaires."

LE Grake-Prêtrf.
Vous devez savoir que la sagesse de nos loi^ s'opposa

formellement à de pareilles licences. Croyez-moi, si vous
désirez c(ue notre déesse vous soit favorable, formez d'au-

tres souhaits. Vous paroisscz avoir de l'éloquence, servez-

vous en pour éclairer la classe r[ui se trouve moius ins-

truite que vous; devenez leur |)if)tecteur auprès des tri-

bunaux; faites connoitre leur bon droit; ce n'est qu'î

cette condition qu'elle peut vous être favorable. Ce n ?•;£

qu'en soutenant la justice, que l'on peut espérer de l'ob-

tenir d'elle.

l' A V o u É.

Je m'apperçois qne votre raisonnement est juste , et Je

jne soumets à sa volonté.

L E G R A N n -P R È T R E.

Divinité suprême ! daiguez-vous rendre aux vccux de ce

mortel !

A s T R É E.

« Elle-jettc un paquet de plumes sur le théâtre ; le Grand-
» Prêtre les ramasse et les donne à l'Avoué «.

l'e Grand-Prêtre.
Voilà la réponse de la déesse.

l' a V o ir É.

Je la remercie iniiniiiienl. Klle me prouve qu'elle lie

veut point cjue je ciuinj^e d'état.

LE G R A N D - P R Ê T R E.

Oui; mais ces plumes ont deux acceptions, on vous

îès donne pour écrùe, ne Vous en servez pas pour voîer.
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L* A V O U É.

J'ai trop d'obligation à la déesse ,
pour faire jamais rien

qui pniise lui déplaire. Serviteur.

SCENE y.

LE GRAND-PRÊTRE, seul.

JHiH voilà déjà un de content. Je souhaite que tous les

autres qui se présenteront éprouvent le même soit. Oh!
je ne demeurerai pas longtems seul , voilà déjà quelqu'un
qui s'avance.

S C E N E F I.

ROSELINDE , LE GRAND-PRETRE.

LE Grand-Prêtre.
\juv. cherchez-vous, la belle enfant?^ ROSRI, ITfDB.
Vous vojez en moi une fille que la curiosité ammèna

%% ces lieux. J'ai des désirs qui sont à l'infini.

LE GrAND-PrÊTRK.
Je vais les satisfaire.

ROSELINIJE.
J'en doute , car j'en ai une confusion.

Le Grand-Puêtre.
11 est vrai que les désirs d'une fille de votre âge sont

plus faciles à deviner qu'à contenter,

ROSELINDE.
Je me nomme Roselinde, «le suis d'un caractère vif,

folâtre , enjoué , badin. Mon goût pour la variété est inex-
primable. J'aime singulièrement les douceurs , les fleu-

lettes, les égards , les politesses et les éloges. Cette façon
de penser me semble fort naturelle ; et cependant, ma
cui u>sité seroit de savoir comment on me regarde dans
le monde?

LE Grand-Prètre,
Quoi , vous l'ignorez ?

Roselinde.
Assurément, Vous savez que les complimens se font

toujours bien haut ; mais les vérités ironiques se débiteiii
tout bas.

LE Grand-Prêtre.
Vous voudriez doue être instruitQ de ce que 1*011 pens»

de vops ? •



*Je 15)î^Î6 "^ 'le ààVoit.

Divinité souveraine! daigner bous apprendre pour qui
passe Roselinde dans l'esprit de nos cito^^ens ( // parait

une girouette. ) Cette figuré e&blèmatique annonce Tin-

constauce de votre esprit,

R^ÔSELliNÔÉ.
Une girouette !

L 1î <5 R A N % - P ïl Ê T R K,
"" iCon^ôrez-vcius.

B o ^ E L i *ii i) E.

.Te suis toute consolée. Je ne suis pas la seule femtt^%

à qui l'on -puisse attribuer cette devise ; mais je vous dirai

de plus, que j'ai un amant et je voudrois savoir si j'en

suis aimée ?

^ XE Grandt-Pbêtre.
Cominent le iiommez-vous ?

R X) s E X I N D E.

Eraste.
LE G R 'a N D - P R Ê Tr » E.

Roselinde est-elle ^irh'ée d'Erastë.

iJl jprarotttelHot ^ISTon,?)

R O iS E L I 's D E. *

Comment nbn'?']e'né suis phs aihiéè ! est-il possible ,

après toutes le» protestations d'anioitV ? Et pdurqudi se

propose-t-il donc de'in.*éflousdr Vil ne m'aime pas?
LE G '^ 'a '^ 'D - P 11 Ê T R E.

Dans les'dërrlîeifs sièclï-s on s'épbuâoit quand o* vou-

*Fdit , %t l'tJù 's*dniolt c|uand *dti 'poli'voït.

R'6 s 'E L I :n t> ^.

Il y adu tems qbe je'ne l'ai Vu/ilTaut que je cherche
'à îeTëjôitidre 'pour 'lui reprcîciïer sa froideur, son indilî'e-

'rénce, sa ^bffidie. Mars, dti 'fe 'troliveilli-je préételifé-

•iîi^ttt^?

"L E 'G 'H 'an d - P r ê t r e.

*'B.é'é,'Àr^ez. 'JV'parôît'éès Mots x\i&z 'JttlIffeP,'»U /e '/ft^

'tfti ^eliuàrciïeur"à ta ' rn'à'âe.

Roselinde.
Chez JuUîet? c'est le fBitallr£K;eUr ^ fe rhode. Puis-je

savoir ce qui l'occupe là? ( // paraît ');ùïe 't'dûpie.) ^Ah!

ah! ah! le grand higaiid' qui joneen^ore à la toupie.

\ E *G R A l!I 'î) - 'P R 'Ê T R "E.

*L*yiHi!^eiîîéht cdiiiilie VbUs Vbyez é'si^biénihiiôajttt.

Roselinde.
Oui maisVil verioitàWépoûser, JeS^oudrôis qu'il m'en-

"^Idîi'sfe. ll*ii'^tr'bfen ,-tïikisn3îi'tiit-^'i*il-ll<Jlt j'tet ^Je '^ou-.
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drois savoir, ses djptfes étant payées, ce qui pourroit lui

rester ? ( U paraît zéro. )

L F. Grand-Prêtre.
Vous le voyez zéro . c'est-à-dire rien.

R G s îi L 1 N D K.

B.ien , ce n'est pas là mon compte et je romps tout

.Cpnriiner.ce avec lui. Mais je suis la§i>e du célibat' Je ue
"^^uis pa^ riche, mon talent, nies grâces , mon esprit que
pourroient-iis me procurer ? {il paraît le mot Rien. ^ Rien
encore? Quoi, parce que je seiai sans fortune, il faudra
que je vive Sfins époux? Et que me rapportera donc ma
vertu ? ( iL parait le mot Estime. )

LE JtfHAND-PRETRE.
Voil^s y,oye2 ? i' estime,des honnêtes gens. Par ce moyen

vous pouvez espérer d*étre heyreuse uft iour. Recherchez
votre amant afin de captiver son cœur ; faites en sorte par
votre constance de le l'aire revenir de son égarement.
Amenez-ie ici, çt nous tâcherons de le faire revenir de
*es écarts de jeunesse.

R O s E L I N D E.

Je vais suivre votre avis. Je me sens soulagée d'un
poids qui jn'acc^bloit, J'fii reçu de vous une consohùion
dans rnes peines, et je reviendrai vous voir si je resserj'^

de nouvelles inquiétudes.
,

SCENE VII.

LE G RuiND ^PRÊTRE, seul.

V oici encore une femme dont on peut espérer du
changement dans les mœurs; mais npui ne sommes, pas
encore au bout. Des années ne suiEront pas pourJe'but
que nous nous proposons. Voici lin homme dont Tair e^t

pensif et rêveur. Ecoutons-le po^ir savoir le sujet de sds

inquiétudes.

S C E N E r J I J.

UN MARCHAND, LE GRAISID-PRÉTÏIE.

L E M A R C lï AN D.

f: XV. ma foi, je m'y perds: j'ai beau compter, calculer,

je vends beaucoup et je me trouve toujours vis-à-vis t|e

rien... Ah 1 c'est vous que j,e cherche. Je suis marchand^
j'ai des déchets considére-bles. et je voudroisen pénétrer
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LE Grand-Préïrk.
On pourra vous instruive, Etes-vous maiié ?"

L K M A K C M A N D.

Oui , vraiment. J'ai nième uae Jeune Teinrae que je h«
saurois x'tîair à bout de iueUre à la raiiou.

LE G R A N D - P U Ê T R E.

C'est déjà un tort que vous avez eu de prendre Ul^e

fenune dont l'âge ne réponde pas au vôtre: et peut-être

avec cela, n'ètes-vous pas d'un caractère douxr
LE Marchand.

Je vous avoue que je ne me laisse pas^niener par le bout

du nez.

LE G R A N D - P R R T R E.

Eh bien ! humanisez-vous davantage , c'est par la dou-

ceur , la politesse , les conjrplaisances que les maris vienueiit

à bout de soumettre leurs l'emmes.

L E M A R C H A N I).

Et moi je pense le contraire. Quand nous en faisons

nos idoles, quand nous fléchissons le j^enoux, nous leur

donnons plus de facilité à nous tromper.
LE G R A N p -P R E T R E.

Soyez sûr que c'est par la bonté que l'on gagne les

esprits.

LE M A R c H A N D.

Oui, mais les esprits féminins ne se manient pas corams
d'autres.

LE G R A N D - P a E T R E.

Vous êtes donc fort mécontent de votre femme.
LE Marchand.

Je vous en réponds.

LE Grand- Prêt RE.
Voulez-vous que la déesse prescrive à votre femme ce

qu'elle doit faire selon la manière dont vous vous com-
porterez avec elle ?

LE Marchand.
Très-volontiers.

leGrand-Bretre.
Daignez - nous dire, sage et juste déesse , ce (]iw doit

faire la femme de ce bon citoyen, s'il ne se conduit [.;a^

avec douceur? ( On entend un bruit de plusieurs cloches ).

Vous l'entendez : Grand Carillon.

le Marchand.
C'est leur première ressource. Madame la déesse on

voit bien que vous êUes femme, vous parlez en laveur de

votre sexe.

LE Grand-Prêtre.
Vous devrifez-vous trouver heureux qu'elle ne fasse

Jjas comme de ce*^laiues feuimcs.
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LE Marchai 0.

Que peut-on avoir de pis ? ( // paroii des cornes ). Des
cornes! voilà Jonc une de leurs ressources? mais je ne crois

pas la mienne de cette Jiumeur, elle l'st chagrine, sombre,

méJaiicolique. Je seVois curieux de savoir qu'elle est son

occupation familière? ce qu'elle prend pour se dissiper?

LE Grand-Prêtre.
Vous allez l'apprendre. {IL paraît un ']cu de cartes). Vous

voyez , elle prend des cartes.

LE Marchand.
Aiions . ne cherchons pas plus loin , ma femme est

^oueu^e. Voilà la cause de ma décadence, de ma perte;

de ma ruine. Je ne peux plus y tenir. Il faut que je la

quitte , (fue je renonce à mon état, à mon commerce, à

tout enfin. Mais vous, qui êtes si savante, dites -moi,
comment me retirerai-je ? ( Il parait un bâton blanc aue le

Grand-Prêtre donne au n?arcliaiid). Esl-il possible! le bâton

blanc à la main ! Non ! je possède encore daus ce porte-

feuillis un bon nombre d'effets payables au porteur , je

vais prendre le chemin que m'ont frayé depuis loug-tems
quantité de mes confrères. Partons et ne perdons point de
tea^.3.

S C E TS E IX.

LE GRAND-PRÊTRE, seul.

XL s'en va bien en colère. Mais que va-t-il faire ? { Il

l'aroit une lune avec un trou ). Un trou à l;i lune. Ne le

Voilà pas mal corrigé. Je vois déesse que s'il y en a beau-
coup comme lui, vous ne vous montrerez pas si-tôt à
leurs yeux.

SCÈNE X.

LA BABILLARDE , LE GRAND-PRÉTRE.

LA Babillard E.

V OYONS donc cette déesse qui nous prorçiet de si belles

c hoses. J'ai bien peur aussi qu'elle ne promette plus qu'elle

ne pourra tenir. Ah ! monsieur le Rabi, je suis bien votre
tores - humble servante ; vous allez peul-ptre dire que je

suis bien pressée , car j'arrive sûrement la première au
rendez-vous; mais que voulez-vous? la curiosité est la

déTaut de notre sexe. Je viens donc consulter votre déesse
po'.ir sarcir si mou sort changera bi^ulôtFCe n'est sûre*



tné»nt pas une tireuse de cartes? car far en la rhAnie ëe
çoDsuifer tontes ces dei'ineresses . efies m'ont pris moit
argent pour me rompre la tête d'une infinité d'inepties ,-

de pifltitudes qui n'avoient pas le sens commun; et dans
lout cela

, pas un mot de vérité: Je ne sais pas seule-*

»ie/it comme il j a des gens a^sez simples pour ajouter
loi à leurs prédictions , et cependant j'en vois tous les

jours çfuis'y laissent attraper. 1)>.^4r naissent les querelles
dans le ménagé , la désunion des inmilles. Ce sont bien
les plus abominables mégères que jamais l'enfer ait vomi
sur la terie. Vous né pouvez faire un pas dans les rues
cfue vous ne reticonlriez de ces bruleuses de maisons qui
Vous excèdent pour vous faire pretidre leurs adresses sur
nrj petit morceau de papier où l'imprimeur n'a seulemeuT,
pas mis la moitié des lettres qu'il faut pour faire les njots.

jjélournez-vous pour ne pas les recevoir , vous tombez
sur im autre qui vous présente un moyen sûf de faire

Votre fortune à la loterie; et pour vous inspirer le désir

de suivre sa inétbode, il ofifre une misère sans pareille.

Le boii conseil que je leur donnerois , ce seroit de faire

leur fortune, avant que de vouloir faire celle des autres.

Ainsi vous voyez que je ne suis pas facile à me laisser

nliiaper. Cependant , comme je n'ai jamais vu votre

clëesse
,
je veux savoir ce qu'elle me dira.

LE Grand-Prêtre.
Vous ne pouvez point la voir...

LA Babil laRdë.
Comment je ne pourrai point la voir? Vous avez donc

eu aussi intention de m'attraper? mais vous êtes encore

jjliis juste que bien des personnes qui se mêlent de sor-

tilèges , car ils commencent par vous faire donner de l'ar-

gent, et après , vous reriyoieut l*ort rriécontëns.

LE G R A N D - P R E T R E.

Pardon, madame, mais voqs ne me donnez pas le

tcms..,.

LA Î3aBIL LARDE.
Quel tèms voulez-vous qUe je vous donne? Ne devez-

Vous ])as élre toujours prêts à recevoir votre monde ,
puis-»

tjue vous êtes. ici exprès polir cela?

LE Grakd-Puetre.
Mais permotteJc-moi de Voiis dire...

LA BaRILLARDÉ.
Que voulez- vous dire? Je ne suis pas venue ici pour

entendre, j'y suis venue pour voir.

L £ G K A N D - r R E T R E.

F.h bien ! madame , \ous ne verrez rirn.

L A B A r, I L L A R D E.

Je ne verrai rien ? me crcv^'ez-vous doac aveugle ?
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»rnî énco^-e mes deux yeux qutiiqu'ils snîent an peu petit:} ^

c'est une preuve qu'ils n'onl pas été faits auv dépens
de personne , et cela rte m'empêche pas d'y voir aussi

clair qne la plupart de vos jeunes gens c|Ui portent des

lunettes aussitôt qu'ils ont attrapés quinze ans. Ils ne
sanroient marcher qu'ils n'en ayent une paire sur le nez.

Mais je crois bien qtt'ils ont l'esprit plus faible que la

vite.

LE G R A 1* D - î* R E r R E.

Mais, madame, de grâce daignez ra'appreiidre....

L A B A B I L L A k D E.

Quoi ! vous appretidre !.,* ah 1 ^h ! àh ! celui-là est plaî-'

saut! qiue je vous apprenne! et moi qui viens ici pour
'ftie vous m*apprëniez si mon sort changera bientôt. Je
viens ponfr voir vôtre déesse, vous me dites que je nd
verrai rien. Tout ce que je vois, c'e^t que j'ai 'perdu

mon tems
,

je suis bien fâchée d'être venue,
LE Graku-Preïre.

Vous n'aurez point perdu votre tems, sî vous voulez
ïîi'écouter..,

la b a « r l L a r d k.

Quoi! vous écouter? C'est-à-dire qu'avec vous, il ne
•faut point d*jeux, il ne faut que des oreilles?

le g r a n d •- P r r 1' r e.

Pardonnez - moi , madame, il faut des yeux et des

oreilles, mais il ne faut point de langue. *

la Babillarbe.
Vous verrez que quand je sortirai , il faudra que je

laisse la mienne à la maison,
le Grand-Pretre.

Puisque vous avez tant envie de parler,..

La Babil larde.
Moi, j'ai envie de parler? point du tout. C'est vous qui

m'y forcfez-

LE Grand^Prétre.
Tous ne vous faifes pas un effort bien grand.

la b a billard e.

Je ne dois point garder le silence puisque le sliîs vetiué
pour consulter votihe déesse, je ne la consulterai pas eu
pantomimes ?

le g r a n i) -^ P r e r r e.

Vous avez raison. Eaites-nous donc votre demande?
LA Babillards.

A la fin vous venez donc au fait. Il est bon que vous
sacliiez que je suis d'une famille au dessous mêra^ du mé-
diocre

;
que mon péie et ma mère subsistoient du tra*

vaii de ieara nlaius; ils ont pris grand scia de ne pas
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ïti'olevcr dans la fainéantise. Je fus 3onc mise de bonna
iiOBire en métier chez une ouvrière en linge. Voyant que
j'avois beaucoup d'intelligence, on me mit chez\ine cou-
turière où je neni.Tnfpiai pas de développer mon habilité
à saisir les goûts nouveaux, ce qui fit croire à mon père
que je ferois de grand progrès dans les modes; je fus
donc ouvrière en mode. Je fesois assez bien mes petite»
affaires, lorsque je comniencois d'avoir un peu de fonds,
)'épousai un tapissier qui n'étoit pas mal avancé. De nos
cleux boutiques, nous n'en finies plus qu'une. Nous fai-

.sions les plus beaux tours délits, des ameubJemens
superbes. Comme nos affaires alloient leur train, j'entre-
pris aussi de revendre à la toilette, mon mari vint à
ïîionrir. je gardai ses trois états; cependant mon com-
îTierce fut moins étendu et de jour en jour, je sentis me»
fonds s'aiîéier.

LE Gband-Prétre.
Vous êtes-vous remariée ?

laBabillarde.
IVjoi ? Non. J'ai pris un homme parce qu*il faut faire
comme les autres afin de ne point paroître ridicule.

LE (trand -Prêtre.
3' st-ce que vous n'avez pas été heureuse avec lui?

laBabillarde.
Heureuse? Oui. Non. C'est-à-dire tantôt haut, tantôt

hi\s. Je n*ai cependant pas trop à me plaindre; il y on
fivoit de plus heureuses et de plus malheureuses. D'ail-
leurs les hommes, c'est une marchandise si méfèe ! la

meilleure est souvent celle qui a le moins d'apparence.
(^)nand on a pas d'expérience on s'en rapporte a l'appa-
jcMice et l'on est quelquefois trompé. Je ne prétends pas
dire par là que nous valions roieu>: qu'eux, les sabots et
ia pelle sont du même bois. Ei'.fin il en a été ce qu'if

tn été. Je suis donc veuve et je tire mon épingle du jeu
Je mieux que je peux. Mais j'ai bien delà peine à présent
depuis que le goût du beau et du bon est perdu ; l'on

j>e porte plus que des colificiiets sur lesquels il n'y a pas
d'c'au à boire. On ne s'entortille plus que de chiffons.

LE G R A N D - P R Ê T R E.

Vous avez tort. Lès femmes n'ont jamais été si bril-

lantes.

la B a billard k.

Oui, en clinquant. C'est ce que l'on peut appeler belle

Jiîontre et peu de rapport. Elles sont , il est vrai, cou-
vertes de chaînes; mais ce sont de petites lames de
cuivre fort minces. En dépouillant, toutes les femme.i de
)a ville , on Irouverôit à peine de quoi faire un chaudron .

au lieu qu'autrefois, pour la parure d'une feinras , lou

t
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£inj»îoyoit plus de deux cents ouvriers ; ce qui faisoit alk-.r

le commerce. Nous gagnions plus sur le plus petit biiou
d'or, qu3 nous ne gagnons à présent sur tout un ajus-

tement. L'on sait bien que l'or ne pousse pas ici ; main
l'étranger nous en fourniroit pour avoir de ces belles étoiFes

<[ue nous fabriquions ; ces indiennes de Beauvais , ces
toiles de Rouen, ces fameux draps de Louviers, ces ex-
cellentes soieries de L^on , ces linons de Picardie , eic.

1.1 y a avec cela de quoi avoir tout l'or du Pérou; pin-

ce niojen , tout le monde peut vivre. Voilà le sujet q ii

me fait venir ici', pour savoir si nous pouvons espérer
4*étre plus heureux ?

( // paroît le mot oui.
)

LE Grand-Prêt Rii.

Tenez , regardez ; la Déesse vous répond.
LA B^ABILLARDE,

Quoi! c*est-là votre Déesse? elle a l'air d'une fantas-

magorie. C'est donc là sa réponse : oui. Si elle ne sait

pas parler , elle sait écrire ; mais ses réponses sont laco-

niques.

LE Grand-Prêtrk.
Que voulez-vous de plus ?

LA Babillard E.

Puisqu'elle promet aux boninies de venir habiter par-

mi euK , lorscju'ils seront meilleurs ; je serais bien aise ,

afin de me corriger , de savoir quels défauts elle m«
trouve ? ( il paroit le mot : la Uin^^ue. ) Quoi , est-ce que jj

parie trop ? je ne m'en suis jamais apperçue. Eulin ,

Déesse, que faut-il donc pour vous plaire ? {il paroîcce,.-

mois •• garder le silence. ) Puijque vous le voulez, Je vai.^

faire tous mes elibrls pour voua satisfaire. Cela ne m'eni-
pêclie pas , Vénérable , de vous assurer que je suis bieu

sensible à la complaisance que vous avez eu de vouUu):

m'écouter , et vous prie de m'excuser mon emportement.
Sojez assuré que ma reconnoissance restera gravée au
fond de mon cœur, et je suis, pour la vie, votre très-

humble servante.

SCENE XL
LE GRAND-PRÊTRE, seul.

Voila comme chacua est aveugle sur ses défauts, et

c'est justement ce qui cause le malheur des liommei.
So croj'aat tous parfaits , ils trouvent ridicule ce qui n'est:

pas conforme à leur manière de voir , et se haïssent ai

point de briser eatr'eu>; lej lieus da la société»



( ï6 )

« I l I I
II I ——PI—IOMI— I

II II 1 I . nu
i I I II li n 1—WOWI»

SCÈNE XI I.

E B. A S T E , L E G R A N D - P R É X R E.

E H A s T E.

^^ [TEL sort cniel ! Je ne sais plus que devenir! Mon seul re-

coures est de consulter la déesse. Voici justement son in-

terprêie, abordons-ie. Peut-on avoir un moment d'entre-

tien iiv^c vous ?

LE Grand-Pbétre.
Trés-'Volontier». Je suis ici pour écouter tous les mor-

tels cjui viendront consulter la déesse.

E R A s T E.

Sachez dotic-que je suis d'une bonne f tmille. Mon pèro
m'a laissé u»e fortune assez considérable , et je suis le

|:ius malheureux ^e tous les hommes,
L E G R A N D - P R È T R E,

C'est que vous ne savez pasi'aire usage de vos richesses,

E fi A s T E.

Ce que mon père m'a laissé, s'est évanoui en, moins de
trois ans.

LE Ghand-Prêtbe.
Votre père vous avoit donc laissé peu de chose,

E R A s T E.
\

Appar^imment, puisqu'il ne me reste plus rien. Cepen-
dant d'après les hélas ! que chacun faisoit sur ma richesse,

je cro^ojs en avoir pour ma vie. J'avois do-uze mille livres

-de rente.

j-E Grand-Prêtre,
Vott^s avez douze mille livres de rente, et vous n'êtes

pas heureux ? Combien de gens le seroient ù moins !

E R a s T E.

Vous ne m'entendez dono pas ? Je vous dis que je n'ai

pins riëTn.

Le Grand-Prêtre.
. X*iJJûUP3-é»t ? vous Avez mangé le ibwtls dû.4ûU2e mîlû
franca en trois ans ?

E U A i> T E.

La première année j'en ai dépensé. tme partie pour me
monter une maison. Il m'a fallu des chevaux , des voitures,

des domestiques, tout cela coûte, J'avpis beaucoup d'amjTi;

Vous pensez bien que l'on ne peut pas faire autrement
que de leur donner à manger. Pour se mettre à l'ordre dj.i

jour , il a fallu courir les b^^is , entretenir des femmes , faire

des parties de plaisirs aux euviipns de lu capitaicj se moi>
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tref dans tous les lieux publics accompag;né de plusieurs

jijmphes ; il falloit fréquenter les maisons dejeux ; eliessOnt

si attraj^antes , et il y en a en si grande quantité , que l'on

reut , dans un jour, perdre le revenu d'un Crésus; quant

aux femmes , l'on auroit tort de se plaindre ; au moins
ell-es vous donnent du plaii^ir pour votre argent ; entre

autres il en est une que je regrette un .peu : elle ,étoit

vive, enjouée , mais où la trouver? Et savoir encore si

elle me reconnoitroit dans l'état où je suis, car il eu est

plus d'ime qui m'ont oublié entièrement, voyant que je

ne pouvoîs plus fournir à leur plaisir. Cependant" je

crois que Roselinde ro'aimoit véritablement.

LE G R A N D - P R É T a E.

Roselinde , dites-vous ? Vouj vous nommez sans doute
Eraste ?

E R A s T E.

Gui.
^

t,

LE Grand-Pretre,
J'ai vu votre Roselinde: elle soupire encore pour vous.

Cependant je ne crois pas qu'elle sait disposée à recevoir

votre main , si vous n'avez au moins de quoi la fair^ i^ub-

sister. , ;

Eraste.
II me reste enc®re une ressource J'ai des paréns riches ;

]e vais invoquer la déesse pour qu'elle les engage'* me
faire une pension, afin de tenir un rang qui ne puisse les

déshonorer.
LE Grand-Pré TBE^

Je ne ci^is pas que la déesse vous soit favorable. Si

ceux qui par leur économie se sont réservés une honnête
aisance , étoient obligés de réparer le tort des autres , ils

se verroient bientôt dans la plus affreuse misère. Dans
ce monde chacun porte son iardeau. C'est à vous de
porter le votre : le tort e^t dé votre côté.

Eraste.
Comment ferai-je pour les réparer? et par quelsmojen s?

( // paroU ces mots : Par le travail.

LE Grand-Prêtre.
Tenez , regardez ; la déesse vous prescrit vos devqirs.

E u A s T E. ^
Je serai soumis à votre volonté. Je vais de ce pas faire

usage des talens que la sagesse de mes pères m'ont. forcé
d'acquérir. Je suis bien votre serviteur. Je viendrai de
•tems ert tems vous marquer ma reconnoissauce.
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S C È NE X I 1 [.

LE GRAWD-PRÊïRE/jtfiJ.

jiN" voîlà im dont on peut espérer encore quelque chose.
Voici deux jeunes gens qui s approchent : écoutons leur
conversation.

;$ c È N s X i y.

PHILINTE , JULIE , LE GRAND-PRÊTRE.

(Julie.

JE serois curieuse de savoir de l'oracle quel sera notra
sort ?

P H I L I K T E.

Aussi épris de vous que vous êtes sensible à mon amitié,

je désirerois savoir si le bonheur que nous nous propo-

sons, n'éprouvera point de disgrâce... Voilà le Graùd-
Prêtre.j. mais je n'ose en approcher.

Julie.
Pourquoi donc ?

' '
^ ' P H r L I It T E.

Il a une barbe qui me fait trembler.
Julie.

Bon ! est-ce qu'il faut qu'un garçon soit si timide- Ja ne
suis qu'une fille, mais un homme ne me fait point paur.

LE GRAND-PaEXREjfi part.

Quelle petite dégourdie !

P H ï L r N T E.

Bh bien ! parlez-lui vous-même.
LE Grand-Prktre.

Que voulez-vous mes enfans ?

Julie. '

Nous sommes deux voisins. L'habitude que nous avons

contractée de nous voir, de rire , de jouer ensemble , n

fait haitr© insensiblement en nous une ardeur sympa-.

thique qui fait qu'aujourd'hui nous nous aimons au-delà

de toute expression.

LE Grand-Pbetrb.
Vous faites bien de vous aimer. L'amitié est un senti-

tnent du cœur , sans lequel il n'est point d'union par-

taite.

Julie,
C'est que nous «vons dessein de contracter ensembl«^



(19)
L l G H A M B - P R £ T » .

Que voulez-vous dire ?

J C L î E

Que nous von<iridns sav ir si l'on nous mariera bientôt?
• ï, E 6 » A îî D — P R Ê T R K. ;< ;.f

Comment ! à l'âge que vgcts avezy vous pensez &»
mariage ? . : ; •

P H I i, I ïr. T E.

Pourquoi pas ? On ea marie qui sent bien plus vieirt

que ilous. '
' ' ' . ,'.• ' ,r- .,

t E G R A M O - P R E T R E.

Cela est v»ai. Mais comine il far.t pour la conduit*
d'un ménage i, savoir des choses qui ne sont pas encore
À votre portée, il est très essentiel de commencer A ..

vous instruire.' «i^j n:.) : . iiMinris *'>

P U 1 L I Jf tK. '- '-"" -•'

Que voudroit-on exiger de nous ?
' '

' L E < G R A N D - P R ê T R E.

Vous allez l'apprendre..,. Daignez prescrire h ces ten«
dres enfans l'occupaiion qui leur est utile et nécessaire.

(^^lle jette sur Le' théâtre un livre et un ouvrage ^e'broderie
<jue le Grànd^Prêtreiièur donne. \

J o L 1 E.

Quoi ! Que je m'amuse à broder P Ah ! l'ennuyeux
pas«e-tems ! cela me fatigue la vue, celamç donn« xTes

vapeurs. Gardez votre ouvragel ( e//tf ie </o/me ûM Crandr,}

Prêtre. .

Philinte.
Un rudiment ! Que ce livre là est bien nommé ! je n'^i

jamais rien trouvé de si rude à apprendre. Donnez-moi
«me occupation plus amusante?

LE G R A N D - P, R Ê T R E.

Vous voyez juste divinité , combien ces enfans ont
d'aversion pour le travail ! Daignez répondre à leurs vœux
en leur présentant ce qui peut leur être ccnvenable.

J u L I S.;
,

V
^

Oh! c'est bien dit celaj voua allez m'y voir consentir

de bon coeur.

Philimte.
Et moi de même,

C elle ]ette des verges que le Grand-Prétre leur présente. )
J u L I E E T Phi l î îî t e,

, Des verges I

L É' G R A W c -P 71 f T R E. '

Oui c'est ce qu'on employé envers les personnes de
votre âge pour corriger les mépris qu'elles font d'un»
édicatiori utile et de nos snges remontrances.

P H I L I 5 TE- . .

Vous ma vo^ez confus . et je r*iï« prôl à ?ii» c6af#J-za«



à tout ce que la Déesse me prescrira.

J 1/ L I E.

''1E^}moï de même. Soyez assuré de mon fepentir. Vou»
me voyez au désespoir d'avoir pu m'écarter un instant
dos

I
1 jncipes de la bienséance. Je ferai; tout pour répaier

tiies torts.

LE Grand-Pbêtre.
ijVous voyez , Déesse, Ja soumission de ces deux aima-

bles enfans. Soyez moins sévère envers euv ; ils promet-
tent d'exéculer vos ordres ( elle donne une épéc et une
quenouille) Au garçon.. Tenez, vous, voilà une épée,
servez-vous en contre les ennemis de votre patrie, A La

JiUe. Ht voiti voilà une quenouille. Souvenez- vous que
cet attribut est celui du travail, que c'est le premier. 1»

plus utile de tous les instrumens puisque sans lui poqs
ïj'aurions point dé qucri nous garantir des rigueurs des sai-

sons nous n'aurions point de voiles aux navires , et par
conséquent notre commerce seroit plus borné.

.'^•'v'' . Julie.
Je -ne négligerai point vos sages avis; et je cours me

jetter dans les bras de ma rrière afin qu'en suivant ses maxi-
mes , je n'oublie point les vôtres.

: :ifl^ P.H IL I N T E.
'

Adieu, ma chfere Julie, je. vais remplir ma destinée.

Conservez -moi votre amitié, je reviendrai couvert de
gloire déposer à vos pieds les lauriers de la victoire.

Julie.
Adieu' mon cher Philinte. à votre retour je vous cou-

ronnerai des mirthes de l'Amour.

S aE IV E X y.

liE GRAND-PRÊTRE, seul.

VJfs enfans ont le cœur excellent; il ne s'agit que de les

jiÎRTï' cultiver ; et je suis presque persuadé qu'ils ne feront

point déslionnenr à ceux qui prendront soin de leur édu-

cation... Voici encore quelqu'un.

>i ... .1 , III I I

S C E T< E X y J.

"UN FINATv^CIER , LE GRAND-PRÊTRE.

^ LE Financier.
.A H ! voilà donc le vénérable. Dites-moi un peu ,

je

\otis cherche. On dit que vous voulez rendre les liomrae-^.

lieuieux ?
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LÉ GrAWD-PrSTRE.

S'il étoit en mon pouvoir
,
je ne négligerois rien pour y

pHiv-enir.

leFinancier.
Si vous n'avez pas ce pouvoir, pourquoi faites -voua

donc venir le monde à votre tribunal ; car vous avez Tair

d'un juge en dernier ressort.

LE Grand-Prétre.
Ce n'est pas moi qui juge , c'est la Déesse Astrée.

LE Financier.
Qti'esl-ce que c'est que votre Dées^ ? est-ce une femme

•u un homme ?

LeGrand-Prétre.
Elle est du sexe féminin.

leFinakcieb.
Une femme qui juge! je suis sûr de ma cause. Avec

de l'argent , l'on en fait ce que l'on veut.

Le Grand-Prêtre.
Vous en jugez apparemment par celles que vous avez

fréquenté. Permettez-moi de vous dire qn'elle's ne se res-

aemhlejit pas toutes. lien est que l'on ne peut corrompre
même avec de l'argent. Notre Déesse est l'amie des Uom-
iiies, mais de ceux qui sont justes.

l E F I N a N c I E E.

Tout cela est fort bon ; mais venons au fait. Je ne suis

pas content. Je m'ennuie et je voudrois que votre Déesse
m enseigna un moyen de m'amuser.

LE Grand-Pretre.
Sont-ce des chagrins domestiques qui vous causent cet

ennui ? '

LE Financier.
Mes domestiques ? quand ils m'ennuyent, je les chasse.

LE G R A N D - P R Ê X R E.

Quel commerce faites-vous donc ?

leFinancier.
Moi? je ne fais rien. Je bols,' je mange , je dors, je

me promène
,
je rode de bals en bals , de cafés en cafés;

je n'y vois que des figures qui m'attristent.

le Grand-Pretre.
C'est-à-dire que vous ne trouvez rien êe votre goût ^

LE Financier.
Ma foi, non. Tel que vous me voj'ez ,

je suis riche,
eh bien ! je ne sais que faire de mon argent,

LE G R a N D-P r E T R s.

Vous êtes riche ? je ne m'en serois jamais douté , en
vous voyant dans cet équipage,

le Financier,
Quoi

,
que rae manque-L-il donc ?
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i. B © R A N D - P R E T a B,

yotrc. co&tume n'annonce pas un homme opulent, -

I.EF1NANCIJE R.
L est la mode. Voudriez-vous pas que je porte des habits

i)rpdeâ ou couvert de dorures , Von me prendroit pour
ïin, homme de l'ancien régime, on se moqueroit de moi.leGrano-Phetre.

Vous trouveriez mojen de placer votre argent, en
faisant travaillerJes ariisans.

^
leFinaKcie r.

Non. J'aime mieux les feux d'artifice , cela fait du bruit,
ou fracas; ça me réjouit.

LE G R A N D - P R Ê T r E.
Vous avez du plaisir à voir votre argent s'en aller ea

fumée.
X E . F I N A N C I E R.

Oui. Mais cela m'ennuie encore , c'est toujours la mêm»
chose.

LE G R A N D - P R Ê T R 1,
La peine que vous avez eu , en gagnant vos richesse»

,

vous jendoit plus heureux.
L E F, I N, A c I E R.

Moi ? Je n'ai pas eu de peines. Ça m'est venu sans y
penser, J'ai acheté, et' j'ai vendu' avec de gros gains.
Celui qui avoit besoin de moi,veuoit me trouver. Je
lai ai rendu service, falloit bien qu'il me paye. Je me
suis fait une réputation, si étendue que je ne savois plus
à qui répondre.
'

I- E ,G R A N D - P R E T R ».
Cela a du vous amuser?

L E F I N A N C r E R.
Non pas du tout. Ce n'étoit plus que de petites affaires :

il ny avoit pas d'eau a boire, j'ai tout abandonné , etjô
cherche les moyens de m'amuser en dépensant mon ar-
gent. Je me creuse la, cervelle pouf an venir à bout,
eti je ne p«ux pas y parvenir; c'est pourquoi je suis venu
voir votre déesse pour, savoir ce qu'elle médira.

LE G R A N D - P R E T R E.

Puissante déessef, enseignez
, je vous prie, l'usage quei^

ce mortel doit faire de, ses richesses ? Commentîil dx)it;i

les répandre ?( ///?arozV ce^ 7?io/j.- Sur l'indigent).
:>' LE Financier.
Sur l'ndigent? Par exemple, voilà une idée qui ne

m'étoit jamais venue. Je vous suis obligé , déesse^: j?

çpiars de ce pas essayer de votre conseil. Je crois qiK-

Yy trouverai du plaisir, quand je verrai tous ces malU'ou-
reux se réjouir et me combler de bénédictions. Que je

suis donc fâché de n'y avoir pas pensé plutôt ! Que de
jolis momens j'ai perdu I courions,



S c È N E X y i ï.

LE G R A N D - P R É T R E, seul.

J\llons, courage. Je crois que nous n© perdrorfs pay
notre tems ; et que fmr le stratagème de la déesse . nou»
parviendrons à corriger les hommes de leurs défauts.

" III II
I

i
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S C È N E X F I I L

LA POISSARDE, LE GRAND-PRÊTRE.

t A PbissARDK, dans là toulisse.

A la barque ! à la barque ! jr sont tout en vie , â trois

sols la douzaine. ( En entrant ). Eh ben! ous-ce qu'àJle esC

donc ste belle astre? La verrons -je ti , ou si je nfe la

Terrons pas? C'est -ti vous monsieur le Grand «Préti©
qu'allez nous la montrer ?

LE Grand — Prêtre.
Oiii , ma chère enfant,

LA Poissarde.
Qiùens , son enfant! Eh! depuis quand donc les prêtres

ont des erifans.

LE G R A N D - P R E T R E.

Vous ne me comprenez pas. C'est le langage de l'a-

ménité , de la douceur.
LA Poissards.

Eh bien ! monsieur de la douceur
,
parlez , expliquez-

vous.
LE Grand -Pr et r k.

Mais c'est à vous à vous expliquer. Vous êtei sani ddut»
venue pour consulter la déesse ?

LA Poissarde.
Eh ! vraiment oui, je Sommes venue evprès pour^ça;

et je vous dirons que je sommes une pauvre femme qui
a bien de la peine a vivre. Quand je dis de la peine à
vivre , si j'avions de qucfî

,
je le mangerions aussi ben tout

comme un autre; mais à présent, tout va demalenpis»
Autrefois, dans un tour de main, je gagnions de tjuoi

boire bouteille ; et à c't'heure , je marchons toute la jour-

née , et je n'gagnons tant seulement pas pour avoir de.s

souliers ; je sommes obligée de porter des sabots. J'avons
voulu rester en place, mais je n'y voyons plus venir de
ces groj ventres qui s'engraissious aux dépens des autres y

il n'y a plus qus ces restaurateurs à qui il faudroit faire



crétlit, parce qm élisons que ieuv pratiques nft tes payent
pas. Je les plains beu , ils revertdons leux dîners jusqu'à
trois fois : c est ben le diable ! si ils uj trariveut pas leur

compte ; et de c' t'a fiaire-là , c'est toujours nous qui por-

tous la hotte.

LE Grand-Prêt RE.
Ma chère ,

prenez patience.

LA Poissards.
Tiens, patience. C'est ben aisé à dire à ceux qui ne

manquent de rien ; mais ventre affamé n'a pis d'oreilles.

Depuis le teros que vous nous dites que l'abondance re-

deviendra quand les hommes ne seront plus si méchans ;

qu'est-ce qu'on a à nous reprocher à nous ? Je devons
l'i porter les fautes des autres ? Est-ce t'i nous qui faisons

le commerce de l'agiotage , afin de rendre l'argent plus

rare.
LE Grand-Pretre.

Soyez tranquille , il va luire ^our vous un ciel plus

serein.

LA Poissarde.
C'est-t'i le ciel cjui rendra les hommes meilleurs ? qu'est-

ce que ça lui fait à lui? le soleil luit pour tout le monde.
,.7e manquons-t'i de queuque chose su terre.** Il n'y a pas

de ciel qui tienne, il ne faut que de la bonne volonté ;

îe n'en manquons pas pour rendre service à notre pro-

chain; et c't'i-là qui ne voudra pas faire comme nous,
il n'j aura qu'à le rayer de dessus la liste des honnêtes
gens 5"^ quana y verra qu'on le laissera tout seul dans un
coin, il sera ben forcé de faire comme les autres ; et il

&era bon malgré lui.

LE Grand-Pretre.
Ma bonne vous décidez selon votre manière de voir,

mais c'est à savoir si vous voyez juste , c'est à la déess*

à prononcer.
la Poissarde.

Çuiens ! la v'ià : je ne l'avions pas encore dévisagée. Elx

ben! parlez pis que vous êtes plantée là pour ça.

LE Grand-Prrtre.
Expliquez-vous déesse? ( Jlparait ces mois • elle a raison).

la Poissarde.
Elle a raison. Allons, vous éles encore une bonne dia-

blesse , vous. Vous viendrez avec nous dans la petite cha-

xette. Excusez , madame le nuage , c'çst que je parlons

conime j'avons été apprise ; mais je n'en ons pas moins
le cœur sur la main , et je sommes ben votre très-humble
servante. Je nous en allons toute joyeuse annoncer ça à

nos tamarades de ce marché.
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AVIS DES EDITEURS.

Cette Pièce fut reçue à la ComéHie Française le 3l

Janvier. 1780. L'auteur dit , dans ia préface de ^a première

édition, que pour prendre date U ia faisait irapnmer-, elle

parut imprimée en effet dans le courant de la mën^e année.

Tous les journalistes d'alors en rendirent compte &. en iireac

plus ou moins l'éloge, plus ou moins la critique. Les auteur*

du journal de Paris, qui ont toujours été de bons juges en

matière de littérature , en parlèrent de la sorte dans lafcuiiie

du 9 Août 1788.

« Le succès qu'a obtenu la Maison de Mcl/ère^repvé-

sentée l'année dernière sur le théâtre Français a fait naître,

sans doute, l'idée de la pièce que nous annonçons. Une courte

analyse mettra le public à portée de juger si Molière mourant

doit être mis à côté de la Maison de Molière.

» La scène se passe dans Ja maison de ce grand homme,

au moment où sa comédie du Malade imaginaire , sa

dernière pièce, jjuit du succès le plus brillant ; il en a pLCtc

le manuscrit à son ami Chapelle qui ne l'a point vu repré-

senter & qui lui-même a laissé à Molière «ne comédie di sa

composition intitulée : VJnsouciant. Molière ouvre la scène

en se promenant à grands pas , impatienté de ce que Chapelle

ne lui rapporce pas le manuscrit dont il a le plus grand besouu

En attendant qu'il arrive, il s'assied auprès dune table , lit

tout bas les premières scènes de {'Insouciant y cC voici I0

jugement qu'il en porte :

De Tesprit, de l'esprit , comme à son ordinaire !

( se remettant à lire tout bas. )

Encore de l'esprit, des traits vifs & brillants ,

Des détails lins , légers , & des portraits saillants ;

Un jargon de ruelle , uu ton de persifflage ,

Qui sans doute des sots obtiendra le suflragc ;

Mais pas le sens commun pas l'ombre de raison ;

Et de grands senlimeus toujours hors de saison.

Croit-il , mon pauvre ami
,
que pour la comédie

L'esprit soit suffisant? Du bon sens , du génie
,

Voilà , voiià sur- tout , les dons qu'il faut avoir.

Tel qu'il est, eu un m^t j l'homme cherche à savoir

,
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Et non tel qu'on l'a peint clans celle œuvre iufiùèlc.

Qui manque la copie est shtîlé d\» Wejjèée» '

^Te ne répondrais point que cet ouvr;ij(C là

ISe réussit, pourtant, qu'il nepU'îti,-& vx>ilà

C^onjme de Dcaux esprits, membres d'académies,
Quand*e i;e serai plus . feront des comédies!
Ils uniront ensemble, & l'esprit & k cœur,
Xa nature & l'amour, Li peine & le bonheur :

Teurs vers tout lïéri^se's vlVulilhèses pointues,

îlediront ce qu'ont dil , bu phrases t^-ba tues,

Viïé, Balzac, "Voilufc tk. morvsft'ur Tfisàotin,

Grands auleurs^dont on sali le malheureux destin

r. On sent bien que Molière n'a pus pu dire toutes ces

choses ôc emflo^-ez h moi de pcrsij^'jïape
,
qui n'eviscnic pas

de son temps-, mais le fond de ce couplet est nès-juditieux,

& on y trouve des vers lieu^euA , rel que celui-ci :

Oui manque la copie esi siilTe du riiod le.

}> Chapelle arrive en fredonnant un air à boire, il rend

à Molière le mûnasctit du Âhrladeifnag: naire ^ Se )u\ fait

de cette pièce un éloge franc &' haiT. Molière, non moins

vrai que son ami , lui dit que Vïnsouciàiii est une mauvaise

pièce, & Chapelle ne se tenant pas pour battu , déliré qu'elle

soit lue à la bonne servante Laforêt , comme un ouvra^je de

son maître : la proposition est acceptée i mais à peins Molière

a lu une vingtaine de vers de VlnScuciant^ que Laforèt, qui

n'y comprend rien, baille à plusieurs reprises & s*endort

même, quoiqu'elle soit debout. Molière s'interrompt pour

rite de l'attitude ingénue , Chapelle en rit de même de

tout son cœur. On réveille la bonne servante ; & les deux

amis étant restés seuls, Molière conseille à Chapelle de choisir

des sujets plus heureux , & lui donne, sur l'art delà' comédie,

de fort bonnes leçons. Chapelle lai dit :

Je suivrais ces conseils, par la raison dictés
,

M>iis les sujets majeurs vous les avez traités.

Un caractère neuf est devenu si rare !

T<es pédans, les IScheux , l'hypocrite , l'avare,

T;e Bourgeois Gentilhomme & les tuteurs jidoux
,

TjC Misantrope, enfin
,
qui les surpasse tous i

Que reste-t—il encore après de tels modèles t

MOLIERE.
Ce qu'il redte ? du beau les sourcci immortelles



Ne s'ëptiisent jamais , & l'cpril cr<^n'(»nr

Moissonne, où gl a itérait un médiant: aniw»r.

Ai-]e pciat Teuvieux à l'œil Ciive, au feint blême
,

Qui se meurt des poisons qtr'il distile Ini-niéiae ?

Et ces nobles ailiers, qui , lirans soas nos. rois ,
*

De l'humanité sainte onrri<viirpe les droits
;

Qui traînent dans les cours des noms qu'ils déshonorent.
Et pour mieux s'illu'-trer., i uU l'autre se dévoieni î

Ai- je peint ces trailaps qu'or, voit avec éclat

El fler leur cofre-fori des trésors de l'état,

Et qui mieurent du liixe & rtiartyrs & vrclimes?

De l'avide joueur ai-je trAté les crimes ?

Ceux de l'ambitieux V C^eux du vil séducteur
,

De l'adroit courlisan , ie l'ingrat, du ilutteur,

De mille autres encor, &c.

j> Toutes les situations de cette pièce sont prises dans la vie

de Molière
y que l auteur a suivie Edèleiueiit ; il suffira d*en

donner une idée : on sait quu Molière, quelque temps avanc

sa mort , fat attaque d'une toux opiniâtre, qui en fut pour

ainsi dire l'avant coureur. 11 veut, malgré cette tqux, jouer

ce jour même le rôle d'Argant dans le Malade imaginaire/

sa femme , sa fille , son ami Chapelle & son cainarade Baron,

employent toure leur éloquence pour le dissuader de ce

projef, il répond que son devoir est de jouer, & que, d'ailleurs,

il y a dans sa troupe une vingtaine de malheureux ouvriers

qui manqueraient de pain si la nouveauté n'est point repré-

sentée , éc il vole au théâtre presque sûr d'y trouver la mort.

Il revient dans le troisième acte pale , défiguré &c socitena

par Baron &c sa fille-, leurs soins lui rendent une partie de
ses premières forces ; mais il est obligé de rentrer dans son

appartement ,'& quelque* momens après le duc de Montausier

vient lui-même pour savoir de ses nouvelles : il est suivi de
rhypocrite Pirlon , avec lequel il a une scène intéressante ,

que nous regrettons de ne pouvoir pas rapporter. On apporte

enfin sur le théâtre lô portrait que Mignard a fait de Molière

son ami : Cette image chérie augmente ks inquiétudes de la

fille de Molière sur l'état de son père : elle adresse au tableau

une apostrophe, interrompue par l'arrivée de Chapelle & de
plusieurs acteurs qui viennent , les larmes aux yeux , annoncer

que Molière n'est plus. Cetou.vrare a quelques défauts; mais

nous devons avouer que le caractère de Molière est très-bien



«H

conçu ôc très-bien soutenu-, celui de ChapeUe est plus vrai

ôc plus intéressant que dans La Maison de Molikre ; il y
a d'ailleurs dans l'ouvrage des vers très heureux comme on a

pu le voir par ceux que nous avons cites : & la scène de
Laforêt, qui dort toute debout, pouirait produire au théâtre

un effet très-comique. »

Les auteurs du journal de Paris ne se sont point trompés,

La Mort de Molière a été représentée à Genève , à Dijon , à

Bordeaux , à Lyon , à Marseille , à Reims, à 1 oulouse ,&:c.

& par-tout la scène de Laforet qui dort a produit Tetfet le

plus comique. Nous ne doutons pas qu elle n'eut le même
succès à Paris, si quelque grand théâtre de cette grande ville

voulait s*emparer de cette pièce & la faire représenter avec

le soin qu'elle mérite. On nous a dit qu elle avait été jouée

une seule fois sur le théâtre de Molière rue St Martin (*)&
que les spectateurs l'avaient vivement applaudie : pourquoi

n'aurait- elle pas le même sort au théâtre de la rue de Louvois,

sur celui de la République ? Ce qui nous porte à croire

qu'elle y serait bien accueillie, c'est la lettre que le célèbre

MoLÉ écrivit à l'auteur, & que nous allons transcrire en

entier, parce qu'elle honore autant celui qui l'a écrite que

celui à c]ui elle est adressée.

Lettre de MOLÉ à l'auteur,

<« Combien je regrette , monsieur , d*avoir tant f^rdé à
3» lire La Mort de Molière! La pièce vient de mejaue le

» plus grandplaisir j beau style ^ conduite simple , doux
» intérêt , cet ouvrage , ou je m-s trompe ^ doit faire

n autant d'honneur à Molière à la c jmédie , que de

» plaisir au public! Oui , oui , je jouerai Molière , je

H tâcherai de m'élever jusqu'à ce ublinie personnage. H
M a un point de difficulté asse-^ rare : c'est une teinte de

>» faible santé sur tout le rôle & à la dernière scène ; la

»r gaieté philosophe d^un homme prêt à mourir jointe au
y> genre de naturel de Molière, tout a'a jan un grand
» engagement vis à vis de Vauceur <& du public, Ôi je

{*) Ce tliéâtreàyfut (ké£crmè Je 3o Ventôae de l'an 5, Jes représentations

de cette pièce ont été inttrrcmpues.
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» n aipas le bonheur de surmonter ces difficultés , j*ai au
V moins le mérite de les connaître kj de les craindre

,

n mais je m'en fie à mon ;^le qui nia quelquefois b en

>» servi, & cette pièce nizn parât mériter un de sew
»» timent véritable. J'ai Vhonneur d'être &c. »

Mardi 12 Joût 1788.

La difHcuIré dont parle MoIé dans sa lettre spirituelle a été

sentie par tous les acteurs qui ont joué le rôle principal de
la Mort de Molière^ mais la plupart en ont triomphé-,

entr'autre monsieur Ciiazel à Valencienne &c monsieur Féréol

à Reims, où il a embelli ce rôle de toutes les grâces d'un

talent noble , véhément & délicat.

L'auteur a ajouté à sa pièce un quatrième acte qui pourrait

être intitulé l Apothéose de Molière, & qui fait de l'eifec

à la représentation lorsque les costumes y sont bien observés,

lorsque le Parnasse n'y est point éclairé par quelques mauvais

lampions, & que 1-e s Muses & Appollony paraissent avec

l'éclat & la majesté qui leur conviennent. La Mort de Mo-
lière , cependant , a été &: peut être encore représentée sans

le quatrième acte , & nous en prévenons messieurs les di-

recteurs de spectacles , afin qu'ils ne se privent pas àes trois

premiers , supposé qu'ils n'aient pas dans leurs magasins assez

d'habirs & de décorations pour faire jouer la pièce entière.

P, S. Nous avions à peine achevé d'écrire cet Ap'ISqn^on
nous a appris que la Mort de Molière venait d'être repré-

sentée avec beaucoup de succès à Paris sur le théâtre des

jeunes Klèves. Nous avons appris que les directeurs de ce

petit théâtre
, qui ne négligent rien de ce qui peut plaire au

Public , y avaient mis beaucoup de soin & de zèle, que tous

les acteurs avaient parfaitement joué, & que le citoyen Belval

entr'autres avait montré dans le rôle de Molière une intelli-

gence supérieure.

Paris
, ^ VenLÔse an X.

AURÉDACTEIR DU COURRIER DES SPECTACLES.
Citoyen Rédacteur,

Vous dites dans votre feuille du 3o Pluviôse dernier que la veille

c'eàt-à-uire le 29 Pluviôse , on a représenté sur le théâtre des jeunes
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Elèves, rue de ThionviUe , une pièce, en. l'honneur fie MaUènç

,

inlilulée : H iCe^t plus! et qu'elle a ohfenu \\n succès brillant eu
mérité. Vous sembiez le lendemain affaiblir cet ëlo^è & môme le

rétracter eu disant que toutes les pièces où l'on fait parler des hom-
mes célèbres sont ordinau-ement assez froides , & qu'il est diflirih;

3u'elles inspirent beaucoup d'intérêt. Permettez-moi de n'être point
e votre avis par respect pour votre avis même. Con:iment pourroit-il

se faire en effet que la pièce en trois actes en vers, irfitulée : Jl n'est

plus , on la Mort de Molière^ fiit froide & sans in lé et
^
puisque de

votre aveu elle a obtenu à la première représentation un succès
brillant et mérité.

Je conviens avec vous qu'il y a des personnages célèbres qui sont

froids au théâtre , tel a paru le bon la Fontaine, lorsqu'on a voulu

ie représenter au théâtre du Vaudeville ; la Fontaine, vous le savez
,

étoit un bon-homme assez indifférent sur toutes les choses de la

vie , mais Molière é'oit passionné pour la vertu, pour la glnire,

pour l'humanité, pour ses amis, pour sa femme, occ & des

hommes sernblables sont-ils jamais froids au thtâtre ? Malheserbes
,

dans le Voyageur inconnu , l'Abbé de l'Epée , dans la pièce de ce

nom, & sur-tout Henri IV, dans la Partie de Chasse, n'ont-ils

inspiré aucun intérêt ? Ne les voit-on pas tous les jours avec le

plus vif plaisir , & ne partage-l-on pas toutes leurs affections &
toutes leurs peines ?

Le citoyen Cubières-Palmézeaux a evi un avantage sur les auteurs

des pièces que je viens de citer-, Molière étoit misantrope & un pevi

bruçqiie, & cette nuance de caractère ne produit- elle pas le plus

trand effet dans /e Bourru bienfaisant ^ dans XAmant bourru
^

l sur-tout dans le Misantiope/ Reste à savoir , me direz-vous,

si le citoyen Cubières a bien tiré parti de son sujet; c'est vous-

même qui avez décidé la question , citoyen Rédacteur , en disant

que /a Mort de Mulière a.\o\\ e\\ un succès brillant & mérité. De
quelle manière , en effet , Molière est-il peint dans cette pièce î

comme père , comme époux , comme ami , comme poète , comme
directeur de troupe , &c. Aucune nuance de son caractère n'y est

oubliée , & toutes m'y paroissent fondues avec un art admirable &
une chaleur d'expression qui ne pouvoit appartenir qu'à Molière

lui-même? La plaisanterie n'y est point omise malgré l'intéiêl pres-

sent qui y règne. La scène du 3""^ acte, où Molière, prêt à mourir,

ne s'inquiète point de sa propre santé, mais de celle du docteur

Mauvilain son ami, & lui demande le premier comment il se

porte -, toute cette scène est d'un excellent comique & m'a paru

tracée de main de maître. SjIuI & estime. QuiyEx,

LETTRE
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SCÈNE XIX.
lE GRAND-PRÊTRE, seul.

JC<N vodci une qui n*a pas été diffirile à contenter, I!
ne s'agissoit que de lui donner raison. I/espérance du
bonheur la rend aussi joyeuse que le bonheur méme.

SCENE XX.
L'IVROGNE, LE GRAND-PRÉTRE.

l,* I V R O G N E.

\^ If 1 1 diable de chemin ils m'ont fait faire , et sans
trouver un cabaret où Ton puisse se rafraîchir.

LE Grakd-Pretre.
Voilà Un homme auquel il me sera très-difficile de me

faire comprendre. Que aemandez-vous ?

L* I V R O G N E.

Eh ! bonjour, le père aux autres. Je suis charmé do
eus rencontrer.

LE Grakd -Prêtée.
Que puis-je pour vous?

L* I V R O G K E.

On dit que c'est vous qui avez lés clefs de la maison
où demeure la belle Astrée

;
que vous la montrez aujour-

d'hui à tout le monde, et je viens pojuir que vous me
fassiez voir cette curiosité-là.

LE Grand-Pretre.
Mon ami, vous n'êtes pas dans une situation à pouvoir

jouir ^e sa présence. Elle ne se montre qu'aux mortels
qui sont raisonnables.

l' I V R G G M s.

Est-ce que vous me prenez pour un insensé? Appre-
nez qu'il n'y a pas d'bcmme plus raisonnable que moi.

le Grand -Prêt RE.
Vous êtes dans un état qui ne le prouve guère.

L* I V H G G N E.

Quant à mon étal, on a toujours assez de raison pour
le faire. Je suis un gngne-denier , et je l'ai pris pour ne
pas faire comme bien d'autres

,
qui aimeut mieux ea

prendre que d'en gagner.
"^LE GHAND-'^R£TRa.

Vous avez raison ; mais votre état ne vous oblige pas
de tomber dans l'excès du viu.

L* I V R O O « E.

Le vin ne m'a jamais fait tomber. Quand c€>lfl m'ar-
D



rivê*;'"*c'ëst1a faute des paveurs qhî ''RS'^fOîït paà'^îéûr
luélier comine il faut. Ils écartetit lès pivés les uns des
autres poui: gagner davanrtage , et qu'il y.fïi^entre moins
dans la foise : ce qui fait des trous ; un honnête homme
n'a yt&s toujours la friponnerie présenta dCcV^aut les jeuxj
il marche droit son chemin . et il ^ombe dedans , au
risque de se casser une ]auiba. Cependant, je n'ai pas
sujeL.de me piàindre., iii-Auii,ton j ours.. Xambé„a§àez heu-
reusementj il n'y ajaaiais .eu^q;je le nez qui a porté.

LE G'r '-41 :; 'l> - J^ R ê T R E.

Vous avez eu du bonheur. '''/
^

l' 1, V. R G G. N E,

Eh non! vous vous trompez, l'e n'élois pas né pour
êlie ce que je suis. Je suis fils d'un aj-tisle assez distiti»

gué; il m'a donné une éducation sulfidante pour Atre u1&

jour quelque chose Mon coramencenient éloit bon ornais

la chance m*a tourné sur la gauche. Madame , la fortune

ne marche pas toujours droit; quand on est aveugle , oa
ne voit pas clair, et on fait les choses tout de travers.

Ceux qui courent après elle ne l'attrappent pas toujours;

mon père m'a dit que
,
pour en être favorisé, il falloit

travailler jour et nuit; c'est ce que j'ai fait.

LE Grand-Prêtre.
Eh bien , avez-voi*s -réussi ?

. >{,- *t . l'I. V rogne.
Non, j'ai perdu mon tems , et j'ai eu le chagrin do.

voir quantité, de gens qui ont fait comme moi, n'en pas

être mieux récompensé.
LE Grand-Prêtre.

- Il faut,.a,voir de la persévérance.

i l' I V R G G N E.
^

Oui, avec votre persévérance, on meurt de faim
tandis que l'on en voit tous les jours qui regorgent sur
tout. 9emandçz-leur ce qu'ils ont fait, ils seroient bien

embarassés de vous le, dire ; et moi je le sais. Les uns s^i-

chant que la fortune étoit aveugle , ils ont couru après,

l'ont flagornée ,, et ils ont obtenu d'elle .ce qu'ils dési-

roient : d'autres se sont s.ervis ds la patte du chat pour
tirer k;S marrons du feu. Comme chacuns'y porte en
foitle,, les plus forts ont écrasé, les autres, 1 ont empoi-
gnée ; et ils courent avec falle comme si le diable les em-
portoit. Mci , qui ne suis pis do ce calibre-là, j*ai resté

par-derrière ;, et, pour passer.jmou chagrin
,
je me suis

jeté dans la bouteille.

LE G R A N D - P R Ê T R E. .^,

Vous avez fort n>fil<>/ajt » et avec ce défaut vous cou-

rez Ij^s risqi^ ^e; nçj^%«uais être favorisé par elle.

î L* I V R o G w E. ,

Eli bien ! je ni*eu moque, Mais revenons au sujet qui



lïi*a tant fait courir, pour voir ce que je n'ai jamais vu,

LE G R A N D-P R É 't R E.

Vous allez être sarisfait. Tournez-vous de ce côté.

l' I V R o Gn ^.
Par où ? à droite ou à gauche?

LE Grand-Pretre. /]
A dvoife.

,
^

> V : .
- • l' I V R G G N E. , , ^

Àh ! par-là... Quoi! c'est la votre déesse? e]le aj'air
d'une pelote de, neigq. C'est égal: madame, je suis pièii

votre serviteur', i •
. ,

•
,

L E G R A N D -- P R Ê T R E.

Que desirez-vous sat^oir d'elle?

l' I V R O G N E.

• Elle va donc rne parlep?
LE G R A N D - P R É^r R ,E.

Non : mais. elle répoiidra à votre dômaiVde énigmati-

auement.

< u - ,. . ', l' Ivrogne.
Oui ? voyons doue. Déesse bienfaisante , puisque vous

ne paviez que par signe, montrez m'en donc un qui

tji'apprcnue (omnient je suis regardé» dans le monde*, si

c'est comme un ( // paroii ce mot: Cochon ). Con^me
un cociaon ! Votre déesse n'est pas polie.

LE G R A N D - P R E T B K.

Elle 'dit la vérité.

l' I V R o G N 2.

Elle fait bien de ne pas se montrer, car à présent il ne
faut {'lus dire la vérité , on fâdieroit trop de monde; mais
avec moi, vous pouvez tout dire sans crainte de me fâ-

cher. Suis-je honnête homme? ( // poroit ce mot, : Oui).
Puisque cela est ainsi, je me moque du qu'en dira-t-on

,

pauvreté vgut mieux que richesses sans honnêteté. ( M
poroit ces mçts -.^'len penser). Allons me voilà raccom-
modé avec vous; vous aimez les braves gens et moi
citissi. A présent, dites-moi comment il faut être pour'
vous plaire. (.// /9rtro/z le mol: Sobre ). Eh bien 1 je vais

aller dormir un somme , et je reviendrai pour vous voir.

LE G R A N D - P R E T R E.

Oui, mais ne vous j trompez pas, la déesse prétend
que vous vous corrigiez entièrement du défaut de boire.

L' I V R G G N E,

Sîce n'est que cela ce ne sera pas bien diSicile. Je neboîsi

que pour-noyer mon chagrm. Si le retour d'Astrée nous
rend plus heureux

,
je pourrai de nouveau m'occuper des

beaux' arts , et je ne penserai plus à boire. Serviteur papa,
et vous aussi déesse. Ah! ah! voilà de la compagnie qui
vous vient: il faut que je voye tous ces oviginaux-h^.
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SCENE XXI ET DERNIERE.
Tous les acteurs de la Pièce , excepté le Marguako.

L A B A B I L L A a D s.

IN oirs venons tous pour rendre hommage à la déesse,
la remercier-de ses botis conseils, et l'assurer que nous
«ommes fermement décidés à suivre ses avis, si elle veut
$€ résoudre a venir habiter parmi nous.

LE Financier, arrivant.

Ah bon! Je vous trouve rassemblés. Tenez, avez-vous
besoin d'argent? En voilà. Faites chacun votre petit com-
merce. Tenez, prenea, tenez, Jjrenez. ( // donne de l'ar-

gent à tous les acteurs ).

« Le tonnerre gronde, le nuage remonte, laisse voir W
» déesse accompagnée de la Loi et delà Pats ».

A s T R é E.

Mortels , qu'en tout tems j'ai chéris , je suis contente
âe votre soumission à mes volontés. Je me rends à vos
voeux. »Te viens avec mes deux sœurs la Loi et la Paix
habiter parmi vous. Mais souvenez -vous que si jamais
vous nous forciez à nous éloigner, tous les malheurs vous
accableroient , et rien ne pourroit désormais nous fléchir.

CHŒUR.
XE GRAND-PRÉTRE, ASTRÉE, la LOI et la PAIX.
AiAiABLE Déesse , recevez leur amour.

I

C H CE u R.

Aimable déesse, recevez notre amour.
LE Gramd-Pretre.

Leur allégresse peut se montrer en ce jour.

G H i£ u R.

Notre allégresse peut se montrer en ce jour.

LE Grand-Pretrk.
Chantez, chantez , bannissez les allarmes*

le Chœur.
Chantons, chantons , banissous nos allarmes.

LE Grand-Prêt RE.
Astrée vient pour sécher vos larmes.

LE Chœur.
Astrée vient pour sécher nos larmes.

LE Gramd-Pretre.
Vive à jamais ce jour heureux

. Qui pour toujours va combler tous vos voeux.

Chœur Final.
Vive à jamais ce jour heureux

Qui yjour toujours va combler ts^us nos vœux,
F / A'.
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